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    Bien connue du public, Anouchka Sikorsky est née à Liège, de mère polonaise et de père ukrainien.




    Animatrice radio à la RTBF, elle a présenté le festival de la chanson française à Spa et animé les petits matins liégeois avant de rejoindre l’équipe de RTL puis de RTL-TVI jusqu’à la fin de 1988. Elle y sera animatrice et productrice d’émissions diverses et y prendra la direction des programmes destinés aux juniors. Chaque semaine, elle a rédigé les scénarios et les dialogues de mini fictions réalisées et interprétées avec des enfants : Chocolat Show et Samedi en fête.




    Rédactrice de presse écrite, elle compose des nouvelles et des billets d’humeur pour différents magazines.




    Le site de l’auteur : www.anouchkasikorsky.be
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    Julie s’est écrasée sur le bitume du boulevard de Wallonie à deux heures vingt-huit minutes. C’était un mercredi d’octobre.




    Sa culbute fut aussi fulgurante qu’inattendue. Elle dégringola dans le vide, l’ivresse et la peur collées au corps. Exactement comme lorsqu’elle s’était élancée crânement dans un terrifiant saut à l’élastique avec l’espoir d’épater le sculptural Favier. Sauf que ce soir, il n’y avait ni Favier, ni élastique. Juste ce trou noir et froid. Puis le choc sur le bitume. L’étudiante distingua une gerbe lumineuse qui déboulait à toute vitesse. Elle envisagea une entrée triomphale au Paradis. Ce fut l’ultime chimère de Julie. Tous phares allumés, la Golf noire fonça à tombeau ouvert.
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    – Siffle ça, afonne1 !, s’exclame Martin en me filant un plein verre d’antidouleur : une grosse pastille blanche qu’il a jetée dans l’eau. Eau qui maintenant gazouille en émettant une quantité de bulles aussi pétillantes que délurées.




    Ce matin, j’ai posé un pied au sol en même temps qu’un éclair fulgurant me vrillait le crâne, que des flashs de lumière me lacéraient les yeux.




    – Ma pauvre Charlotte, ce n’est pas la peine de s’abstenir d’alcool si c’est pour avoir la migraine quand même, a dit Martin d’un ton goguenard en dévorant une tartine de confiture à la framboise, comme l’attestait son tee-shirt maculé de rose fluo. J’ai battu le rappel de sa mémoire momentanément en friche :




    – Je n’aime pas l’alcool.




    Il m’a adressé un regard désolé derrière le fouillis de ses cheveux blonds. Comment pouvait-on ne pas apprécier une bonne bière entre potes tout en étant étudiant à LLN ? Démentiel !, lisait-on dans ses yeux rieurs. Martin a laissé tomber une demi-douzaine de sucres dans un bol de Nescafé (pouah !) avant de rapporter malicieusement un scoop de concierge :




    – Julie a découché.




    – Comment tu sais ça ?




    – Simple, docteur Watson : « Miss Mêle tout » n’est pas dans son berceau !




    – Tu as été dans sa chambre pour vérifier ? J’hallucine !




    – Mouais ! Je m’ennuyais et tu avais cadenassé la tienne à triple tour. Il ne restait donc que cette valeureuse Julie pour me tenir la main pendant mon petit déj, me suis-je dis, à tort.




    – Les autres ? Quelqu’un ?




    – Sont tous partis comme de vaillants petits soldats, direction l’auditoire de je ne sais quel cours.




    – Zut ! Je vais être en retard. Salut et merci, doc !




    En dévalant les escaliers des kots, j’ai perçu des bribes de phrases… mais… cours… plutôt… dormir… ? C’est sûr, Martin allait s’enrouler sous la couette, la conscience déconnectée.
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    Devant l’entrée des auditoires Thomas More, Damien, Daniel, Jean-Benoît et Romane tenaient conférence en fumant comme des cheminées. La filiforme Romane s’est postée devant moi, visage fermé, et elle m’a tendu une clope : remède préventif, sans doute, avant d’assener la nouvelle, pas bonne.




    – Julie est morte ! On l’a retrouvée sur le boulevard de Wallonie. Semblerait qu’elle soit tombée du parapet et qu’une bagnole l’ait achevée en lui roulant dessus.




    Romane ne s’embarrasse pas de fioritures, elle est du style droit au but. « Cracher les nouvelles dégueu d’un coup sec pour s’en débarrasser fissa », c’est sa devise maintes fois expérimentée. J’ai finalement arraché la cigarette qu’elle pointait avec autorité vers moi. On s’est assis à même le sol, tous les cinq, et ça m’a fait penser au Club des Cinq que je lisais goulûment étant enfant, pour oublier le père. Un vrai salaud ! On a fumé silencieusement, comme pour rendre hommage à Julie. Mais il faisait froid. La marque de respect fut donc de courte durée. Obéissant à un accord tacite, nous nous sommes rendus en file indienne comme au pensionnat chez Marguerite, notre bistrot à nous. Celui qui rassure parce qu’il se situe rue de la Lanterne Magique et que Marguerite, la tenancière, ressemble à une gentille maman qui nous console dès qu’un truc va de travers. En l’occurrence, c’était le cas. On s’est installé autour de la table en bois patiné par d’innombrables autres étudiants avant nous. Et on a ouvert les vannes, livrant de concert notre version des faits. On piaillait comme des élèves en culottes courtes dans la cour de récré des primaires. Marguerite a tout démêlé et mystérieusement saisi le drame qui nous tombait dessus. Elle a apporté des cafés, un chocolat crémeux pour moi et une pyramide de croissants au beurre pour tout le monde. Puis elle s’est installée à notre table dans le but de nous réconforter. Romane se tenait raide sur le banc ; l’élégant Jean-Benoît était physiquement présent mais son esprit vagabondait à des années-lumière ; Daniel soutenait son visage entre les mains comme s’il menaçait de tomber sur la table ; Damien, qui même assis ne parvenait pas à camoufler ses proportions d’aimable girafe, tournait la tête de droite à gauche comme s’il s’attendait à voir Julie traverser les murs du bistrot, tandis que je lapais mon chocolat chaud comme un chat affamé. On émettait des réflexions d’enterrement : de celles qui voudraient exprimer la compassion alors qu’elles parviennent seulement à débiter des lieux communs. J’avais honte. Elle nous a patiemment écoutés, peu de personnes savent le faire. Marguerite savait. Elle a déployé tout son art pour estomper notre peine, déposé plein de douceur dans ses yeux noisette et prononcé des mots tout chauds. Elle ne se doutait pas que nous étions plus abattus que tristes. Comment l’aurait-elle deviné ?




     




    Minuit passé. Sur mon passeport, il devrait être mentionné à la rubrique signe particulier : insomniaque. J’ai la nuit devant moi pour brasser des pelletées de pensées. Allongée sur la couette, je regarde la lune, pleine, qui semble cligner de l’œil. Un silence ouateux, étouffant, occupe tout l’espace de ma chambre. Les autres dorment sans doute. Hier, à la même heure, nous étions tous en train de faire la fête au Cercle de droit et criminologie. Je ne raffole pas de ces soirées du mercredi au Cercle. Trop de monde, trop de fumée, trop de débordements. Je préfère lire dans mon coin. Mais bon, j’y vais quand même, sinon la bande finirait par me laisser en plan. Les vingtenaires sont impatients. Pour l’heure, je me demande ce qui a foiré la nuit passée. Je me concentre. Il faut que je revisite dans les détails cette foutue soirée. J’allume ma mémoire. Flash-back.




    Hier. Mercredi. Nuit noire. Adèle est prise d’assaut par des étudiants surmenés. Adèle2 – drôle de nom pour un Cercle – est saturée comme l’autoroute du Soleil au début juillet. On a du mal à tenir debout. On joue des coudes, les gobelets de bière dansent la rumba, on fait des grimaces pour la photo rigolote, les fières calottes lestées d’insignes, flanquées sur les crânes alanguis, se portent de guingois, évidemment. On fait la nouba. « Mais Charlotte boit du coca », dit Daniel, persifleur. Je ne suis pas à l’aise avec Daniel, il veut faire de l’humour mais ça tombe toujours à plat. Je le préfère grave et taiseux. Ce mercredi, il n’était ni l’un, ni l’autre. Bref ! Je suis un peu crispée comme je le suis souvent au milieu de la foule. Je me dis : « Mais qu’est-ce que je fous ici ? » Pour la énième fois, Martin le rigolo me propose une Stella, sans succès. Je secoue mes petits cheveux cuivrés, mes sourcils froncés sur des yeux maquillés de noir, persuadée que ça en impose. Ce que je peux être lamentable par moment…




    Ne t’égare pas, concentre-toi, Charlotte !




    Que s’est-il passé d’inhabituel la nuit passée ? Pourquoi y a-t-il eu ce dérapage ? Je vois Julie qui boit trop, elle titube. Daniel qui l’entretient en aparté et elle qui glousse… Jean-Benoît est égal à lui-même. Souverain. Il porte une calotte fringante décorée de pin’s provenant d’autres paradis : Îles grecques, Thaïlande, Afrique du Sud… avec la même élégance que s’il s’agissait d’un haut-de-forme. Il goûte à son gobelet de bière sans enthousiasme. L’aristo préfère de loin le champagne servi généreusement dans la propriété de ses parents. Lui aussi, dans un autre registre, doit s’acclimater.




    – Sa seigneurie tient-elle la forme ?, plaisante Martin en esquissant une révérence façon mousquetaire.




    – La pêche, mon brave, la pêche ! Je viens de croiser une divine damoiselle qui ne ferait point tache dans ma gentilhommière…




    Et puis il y a Damien et Romane, bras dessus, bras dessous, complices. Julie est contrariée de voir son « ex » flanqué de sa « nouvelle ». Elle boit de plus belle. Ce n’est pas malin, malin… Elle me fait penser à la pub : « Tu t’es vu quand tu as bu ? » Mais qui donc lui apporte toutes ces bières ? Damien lui adresse à peine la parole, accaparé qu’il est par une Romane épanouie… À un moment donné, Julie fait lourdement allusion aux blondes qui ont la réputation d’être frigides. Une flèche empoisonnée destinée à Romane qui fume au même rythme que Julie écluse. Damien, sourire en biais, évince la remarque de Julie d’un cinglant : « J’ai dû décrocher la seule blonde capable de détromper allègrement cette infamante plaisanterie, chère amie. » Romane triomphe ; ses lumineux yeux verts en témoignent. Et Julie picole, titube et bâille. Mais que font Martin et Jean-Benoît pendant ce temps-là ? Où sont-ils ? Ça y est, je les vois… Ils content fleurette à deux gamines fraîchement sorties de leur pensionnat : elles ne demandent qu’à apprendre un max sur le folklore estudiantin. On peut compter sur nos tombeurs pour les instruire ! Les candides étudiantes, ravies, dodelinent comiquement de leur légère calotte ornée de rares insignes… J’ai envie de les prendre par la main et de les ramener sagement à leur chambre. Mais il est évident qu’elles préfèrent de loin partager les projets autrement plus enivrants de JB et Martin.




    Ensuite… Que se passe t-il ? Je sors quelques instants pour prendre une gorgée d’air frais. À mon retour, je constate que Daniel mime le prof de psycho, avec maestria. S’il loupe la « crimino », il pourra toujours se recycler dans le spectacle ! Tout le monde se bidonne, sauf Julie qui râle toujours et qui bâille en s’appuyant sur l’épaule de Martin. Quelqu’un – mais qui ? – dit : « C’est l’heure du dodo, ma chérie ! » Romane triomphe en enlaçant son Jules…




    Toujours élégant, JB propose à Julie de la raccompagner. Elle hausse les épaules, trébuche et atterrit dans les bras d’un beau gaillard bâti comme un Viking. Le grand blond soutient Julie dans le creux de son bras – comme s’il avait l’habitude de ramasser les corps en déroute – tout en continuant de rigoler avec ses cops. Je ne peux m’empêcher de penser que l’on doit se sentir en sécurité dans ces bras-là. J’ai bien envie de trébucher, moi aussi… Romane a mis son tee-shirt rouge, celui qui est super moulant et qui aimante tous les regards de convoitise des mecs et ceux, plus envieux, de certaines filles. Julie fait partie de ces dernières. Par contre, aucune raison de me jalouser. Pour l’occase, j’ai enfilé mon pull noir en coton, celui qui est trop ! Trop large, trop long, trop noir et qui camoufle si bien mes seins. Il remplit magistralement sa fonction ; décourager toute velléité de gestes hardis. Mais il glisse sans cesse des épaules, forcément, il est si vaste qu’on pourrait s’y loger à quatre. Du coup, chacun peut admirer mon tatouage, un chat minuscule. Martin en profite pour ébaucher une caresse, rapidement désamorcée :




    – Bas les pattes, Martin !




    – Il ne ronronne pas ?




    Quel crétin ! Il sait que je n’aime pas que l’on me tripote…




    Julie s’en va la première en tanguant. J’envisage de l’accompagner mais Camille, une copine du cours de sociologie, m’accoste. On échange quelques banalités sur la soirée, l’ambiance, les profs. Lorsque qu’elle se décide enfin à me lâcher, je constate que les autres se sont tous évaporés. Tant pis, je rentre seule…




    Ce que je ne comprends pas, c’est ce que Julie fichait le long de l’esplanade alors que nos kots se situent à l’opposé de la ville…




     




    *




     




    Je vous narre un fait rarissime, bizarroïde, insolite ; aujourd’hui, nous partageons notre petit déjeuner tous ensemble. D’habitude, c’est chacun pour soi ; café debout au coin du bar de la cuisine, un morceau de pain confiture – lorsque Martin n’a pas fait main basse sur nos précieuses victuailles. Alors, ce matin, nous profitons de ce moment exceptionnel comme si c’était Noël. Nous nous réchauffons les uns aux autres. Ça sent bon le café, le chocolat et le pain frais. Pendant ce temps là, Eddy Mitchell et Serge Gainsbourg chantent Vieille Canaille sur notre chaîne stéréo qui n’est plus de prime jeunesse, elle non plus. Depuis que JB nous a fait découvrir ses vieux disques, nous sommes tous fans ! On reprend tous en chœur en braillant « Je s’rai content quand tu s’ras mort, vieille canaille… » Et on pouffe comme des enfants cruels. Romane, presque nue sous la veste de pyjama XXL de son homme, et Damien en chemise de pilou sur un caleçon américain, dansent dans la cuisine. Romane fait briller ses yeux verts si clairs, et ses cheveux blonds taillés au carré, sans doute par un sabre affûté, se balancent, raides comme un rideau de fer. Damien, qui ne s’est pas rasé, fait un Gainsbourg très acceptable avec ses grandes oreilles et son nez busqué. Daniel rôtit des pains perdus et ses jambes, deux baguettes pâlichonnes, s’échappent de son bermuda chiffonné ; il est déjà presque chauve, alors il se rase tout le crâne et ça lui donne un air de para-commando anorexique, mais ses pains perdus sont à tomber raide ! Martin porte toujours son polo peinturluré à la framboise, il bat la mesure avec une cuillère en bois ; et moi, je savoure goulûment cette portion de connivence déjantée avec ma nouvelle famille. JB, dans son pyjama rayé et amidonné, fleurant bon l’après-rasage et le dentifrice à la menthe, fait sauter le bouchon d’une bouteille de champagne importée directement de chez papa-maman. À huit heures du mat ! On remet Vieille Canaille en boucle et ils serinent tous à tue-tête lorsque des coups sont frappés à la porte. Silence. Coupez ! C’est toujours JB qui ouvre la porte lorsque nous sommes pris au dépourvu. Il bluffe comme personne, alors on le laisse faire, trop content qu’il s’occupe de tout en parfait majordome sachant comment chasser les intrus. Mais, en l’occurrence, il n’a évincé personne. Il remorque deux types très, très mal assortis. Martin et Daniel ont le regard scotché sur le premier gars entre deux âges qui exhibe une étonnante chevelure blanche, mousseuse comme de la barbe à papa et surmontant un visage aussi inexpressif que celui d’un garde de Buckingham Palace. Et puis, il y a l’autre mec, magnifique. Sans doute un frangin méconnu de George Clooney, mais en plus grand, avec des yeux plus noirs, un nez plus fort et plein de cheveux marron, brillants, qui lui tombent sur les yeux, et une énergie qui remplit l’espace… Oh ! Pas qu’il soit tellement beau, finalement, juste tellement présent. Gainsbourg et Mitchell s’en donnent toujours gauloisement : « Je s’rai content quand tu s’ras mort, vieille canaille… Puis j’tai présenté ma femme, vieille canaille… »




    Personne ne pense à les faire taire, alors ils reprennent encore et encore… « Je s’rai content quand tu s’ras mort… »




    Mon Dieu, au secours ! Quelqu’un ?




    Le beau, pas vraiment beau mais tellement là, dit : « On fait la fête ? » Et là, JB sort son joker en déclarant avec audace : « Je viens d’hériter ! » Je me dis, de toute façon il ne ment qu’un peu, il héritera un jour… « Bravo ! », dit le type beau pas si beau en fait ! Je tombe amoureuse, direct. Jean-Benoît me lance un regard signifiant : « Pas le moment, chérie. Ni le lieu, ni la bonne personne. Gaffe ! » Je referme mon cœur. Les présentations faites, on apprend qu’ils sont inspecteurs de police. L’un s’appelle Alphonse Lalune – sans rire – et l’autre, le pas beau qui en a pourtant l’air, Isaac je ne sais plus comment. Isaac ! Sa mère devait avoir abusé de petits blancs le jour du baptême. JB me surveille de près. Il a raison. Pas dans mes habitudes d’avoir l’air hébété devant un mec. Isaac annonce qu’ils doivent perquisitionner la chambre de Julie pour s’assurer qu’elle n’a pas laissé d’indices prévoyant un suicide. Un suicide ? Ça nous fait presque rire. Sauf, qu’on ne peut pas.




    Je s’rai content quand tu s’ras… Puis t’es parti avec elle…




    – Vous avez l’air de bien vous marrer… Personne pour pleurer cette jeune fille, votre colocataire ?




    Ça, c’est l’inspecteur Lalune. L’air distrait, une voix dangereusement douce comme la lame d’un couteau en céramique. JB vient se poster derrière moi, une main sur mon épaule. Jamais de familiarités entre nous, d’hab. Et là, il a l’air d’agir en propriétaire.




    – Chacun oublie comme il peut, Inspecteur !




    – Quand même, cette chanson, ce n’est pas un peu… déplacé ?




    – Un hasard malencontreux, Inspecteur, un hasard.




    « Certes », dit Lalune, n’y croyant pas un seul milliardième de seconde. Isaac s’est déjà propulsé dans la chambre de Julie, aidé en cela par un Daniel qui vient de se découvrir le rôle de « j’étais son meilleur copain ». Un refrain plus tard, Isaac fait un come-back victorieux en agitant un carnet vert. Je le connais, bien sûr, le carnet. Les autres aussi. Mais on fait mine de rien.




    – Julie rédigeait une espèce de journal confidentiel. Nous allons l’étudier. Sait-on jamais ? Vous saviez qu’elle tenait un journal intime ?




    Silence de plomb.




    Je suis parti avec elle, vieille canaille…




    Subitement, tel un prestidigitateur, Alphonse Lalune ouvre la paume de sa main droite révélant un insigne de calotte. Un minuscule masque argenté.




    – Vous connaissez ?




    On a tous fixé le masque, sans ciller. « J’ai une vague impression de déjà vu. » Je ne confesse pas. Isaac lit dans mes yeux. Personne ne bronche. Chacun secoue la tête, l’air consterné. Selon. JB feint l’étonnement distingué, sourcils en l’air, hauts sur son front hâlé. Martin place les mains sur les yeux, la bouche puis les oreilles. Romane, en quête d’une clope, hausse nonchalamment ses maigres épaules. Damien scrute l’objet comme une cartomancienne frappée d’amnésie observerait des tarots éparpillés sur la table, sans plus se souvenir à quoi ça sert. Daniel mâche un chewing-gum avec la placidité d’une vache dans son pré. Je me roule en boule dans le canapé aux ressorts esquintés. Je suis persuadée d’avoir l’air d’une coupable idéale. J’appelle à la rescousse mon maquillage préféré : « Je ne ressens rien, je ne montre rien », juste un souffle d’énergie pour secouer mes cheveux rouille en pétard qui voltigent en signe de dénégation et faire la démonstration d’un regard bien vide. Alphonse nous observe en silence, lui aussi a un visage de mime égaré. Ses yeux bleus délavés balayent notre petit comité, posément. Trop. Comme un père abusé juste avant d’exploser. Isaac allège l’ambiance. Il a l’air content, réjoui même.




    – Je n’imaginais pas votre « génération Facebook » en train de confier ses pensées secrètes à un journal intime.




    Nous y revoilà !




    – C’est étonnant ce que ce genre d’écrits peut dévoiler sur la personnalité de l’auteur. Après avoir étudié ce livret, on en saura plus sur les sentiments de votre jeune amie… On découvrira sans doute les raisons de ce geste absurde, si du moins elle est tombée volontairement sur ce boulevard de Wallonie.




    Romane jette, comme on lancerait un os à un chien reniflant une mauvaise piste :




    – Elle avait trop bu !




    – Et c’était une première ?




    Alphonse Lalune montre toujours sa paume ouverte sur l’insigne dérisoire, ce masque de métal brillant qui devait être il y a peu sur une toque d’étudiant… mais laquelle ? 




    Mais j’ai sorti mon fusil, vieille canaille…




    Daniel renchérit : elle avait bu, plus que de coutume…




    – Pourquoi ?




    – Pourquoi, quoi ?




    – Avait-elle bu, plus que de coutume ?




    – Oh ! À cause de Damien, je crois. Pas qu’elle l’aimait tant que ça, juste qu’elle avait décidé qu’il lui appartenait. Elle était possessive, Julie.




    Un peu gêné, Damien regarde ailleurs ; tellement loin qu’il est inutile de vouloir le rattraper.




    On te mettra dans un’ tombe, vieille canaille…




    – Hé ! Quelqu’un pour arrêter ce foutu CD ?




    JB se lève et balance un truc issu de sa collection privée et décalée, un vieux machin des années de nos aïeux. Les Andrews Sisters se donnent à fond sur un amusant Rhum and Coca-Cola des plus rétros. Ça a l’air de plaire à Alphonse Lalune qui se dandine gentiment comme un gamin le ferait aux noces d’or de ses grands-parents… Brusquement, il arrête de se trémousser pour murmurer, doucereux, comme s’il parlait pour lui seul :
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